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FEUltIlT(N du CANABI~

LE

SIRE DE LUSTUPIN
Par ERNEST CAPENDU;

(Suite.)
Le due la releva doucement, et la

onduisant vers le conseiller qui était
ui aussi, en proie à l'émotion la

plus violente :
-Prenez de suite une des litières

de la duchesse, - dit-il, - Made-
moiselle n'est pas encore parfaite-
ment remise.

-Ah 1 monseigneur, - balbutia
le conseiller. - Quand donc pourrai-
je iie faire tuer pour vous !

Le duc sourit et passa en faisant
de la main signe à Céranon de le
suire.

XXXIX

LA CULTURE DU TEMPLE

Le duc de Lorraine venait de ren-i
trer dans son hôtel à la lueur des tir-
ches et des flambeaux. . Le& portes se
refermèrent et la cour demeura illu-
minée, tandis quo les rues avoisinan-
tes était plongées dans une obscurité
brumeuse.

La rue do - Lorraine surtout plus
étroite que les trois autres, était plus
sombre Le couivre-feu n'était pas1
encore sonné et· Paris était désert.
C'était - peine si,'de loin on loi on
apercevait l'ombre de quelque pié.
ton inquir tqui longeait les maisons
et se hu'it de rejoindre'sa. demeure.

Le froid'était-toujourâ"vif, et' uni
forte gelée,'condensant1a'brume, for-
mait sur ls pavés et sur lá: terre une
couche de verg'aé plus nie qu'une
glace. - ' .

Une des portes donnant sur la rue
de Lorraine s'ouvrit et un homme,
enveloppé-dans les plis d'un grand,
mantoau, s'aventura sur le pavé glis-a
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Comment on prépare des succès à M. Taillon.
Mais où sont-ils donc les libùraux? qn'ils y viennent donc!

saut. Cet homme longea le mur, puis
il traversa la rue et, se retournant, il
examina la façade des bttiments de
l'hôtel construits sur les jardins.,

Ses yeux s'arnétèrent sur une fenê.
tre éclairée du second étage. De
temps à autre on voyait, se dessinant
sur les rideaux, la silhouette d'une
femme allant et venant à l'intérieur.

L'homme contempla longtemps
cette silhouette, puis, pour la mieux
voir, il écarta les plis de son man-
teau. Alors, la lueur de la lune qui
se dégagait, éclaira le vi age pAle du
baron de Céranon. -

-Oatherine à l'hôtel de Lorraine I
murmira -t-il avec des reflets joyeux
dans le regard. Qu'elle reçoive donc
là encore les lettres. que le . vicomte
de Maillé venait déposer chaque nuit
sur ès fenêtre l Qu'elle essaye donc
de le revoir, de l'écoutî-r; de lui par
lW I Ah 1 j'avais bien dit que la for-
.tune ne m'échapperait pas des mainsl

• Puis, après un silence: ---
- Oh v-reprit-il avec un bade se

joie sauvagep-- que c'est beau de se
servir ainsi des autres et de faire dan-
sur tous c..s pantins, mmue lus plus

M Iý

grands, quand, soi, on est petit I Elle
ne sera ma femme que lorsqu'elle
vous dem-ndera à l'être, monsei-
gneur I Eh bien ! soit, elle vous le
demandera, mais jusque-là vous veil-
lerez sur elle et jusque-là vous assa-
rerez ma tranquillité et mon repos.

Il regadait sur le mur très-élevé :
-Cette muraille est une barrière

infranchissable entre elle et lui! -
dit-il.- Allons ! tout va bien I très-
bien même LAchevons l'couvre.

Et, rejetant sur son épaule les
plis de son manteau dans lèquel il se
drapa, Céranon continua sa'marche.

It atteignit l'angle formé par la
rue de Lorraine et celle des Qu'atre-
Fils-Aymon. Il s'arrêta et parut so'n-
der du regard la rue d e Audriettas
et-celle du Grand-Ohanteur.

-Rien 1-mumnra-t-il.
Il écouta attentivement:
-Rien1: -répéia t-il.
Il fit quelques pas en longeant lé

mur dela ruedes Qûatre-FiL--Aymon;
mur qui bordait le jardin de l'hôtel
de Lorraine.

-- Rien encore ! - dit-il en.a'arrê.
tant. - Est-ce qu'il ne serait pas ve.

nu i
Il traversa lentement la rue. Com-

me il traversait le ruisseau qui cou
lait au centre, un cri d'oiseau de nuit
retentit dans la nuit. Céranon s'ar-
rata.

Un second cri retentit presqu'aus-
sitôt. Céranon ne fit pas un mouve-
ment. Alors, une ombre se détacha
du pied de la muraille et un homme
s'approcha:

-Ah 1 - dit le secrétaire du due
de Lorraine, - c'est &oi, Evroin !

-Oui, maître f - répondit l'hom-
me à voir basse. - Mais ne causons
pas au milieu de la rue, si vous y con
sentez. .

-Pourquoi1 •

-Parce qu'il m'a semblé tout à
l'heure qu'un homme s'embusquait
dans la rue des Audriettes et q-'il
paraisait attendre.

-Quel homme 1
-Je ié sais, mais je l'ai: vu.
--Ta es donc ici depuis lon;-

temps.?
-Depuis une heure.
Pourquoi n'es-tu pas venu plui

tôt me rejoindre ?

-Parce que je voulais être cer-
tain que c'était vou, et j'ai attendu.

Tont en parlant, les deut hommes
avaient atteint la rue Vieile du-Tem-
ple, et ils s'engageaient sous le bran.
chag, de gros arbres plantés là, dans
un vaste terrain nommé la Culture
du Tample, et qui s'étendait dep.iis
l'hôtel de Lorraine jul3qu'au bou!c-
vard d'enceinte. Céranon s'arrêta un
s'abritant, ainsi que son compagnon,
derrière un g- ç onc d'arbre.

Après ur Ie.c3-
- Tu a a.om.z»pli mes ordres,

Evroin?-demanda 2M. de Córanon.
-Oui, mnaîtrn 1-répondit Evroin.
-Tu l'as vu ?
-Je l'ai vu!
-Quand î
-"e soir.
-A quelle heure 1
-A six heures.
-Oh cela ?
-Au cabaret des trois Poissons.
-Tu lui as ,arlé ?
-Oui.
-Tu lui as dit ?
-Ce qu'il fallait dire.
-Tu as fait le signe ?
-Ainsi que cela était convenu.
-Et qu'a.t-il répoadu?
-Qu'il viendrait.
-A quelle heure i
-Un quart d'heure après le c3u-

vre-feu I
-Ecoute !
Céranou avait po.é la maii suIr

l'épaule de son coin.gnon. Tout
deux p.êtèrent l'oreille. On entendit
un son lointain de trompe qui viut
jusqu'à eux, puis à c0 son succéla le
cri d'une voix c!air.- qui psalmodiait
dans la nuit noire La paroles mono.
tines.

-Le couvre-feu !- dit Evroin.
-Alors il y est 1
-Il doit y être 1
-Conduis-moi I
Evroin fit un signe afivrm,tT. et

les deux hommes, travtr-uut C.l.
turc du Temple, atteignircut i .-.arée
de la rue l'Astourelle, dans . j.aallo
ils s'enfoncèrent.

XL

LA RUE MARIE L'EGYPTIE!NNE.

D.ins li grande rue Montmartre,
un peu au-dessus de la maison du
cabaret des Trois-Poissons, s'ouvrait
alors une rue qui avait pour nom la
rue Marie-l'Egyptienne.

Tout le côté gauche de cette rue
était bordé par la muraille du cou-
vent des Augustins. LE oté droit
ne consistait qu'en trois maisons,
deux petites et une grande.

La grande se dressait entre les
deux autres, et elle avait un toit aigu
à pignon et un -avant-.olier qui lui.
don'aient i'aspaet le plus vénérable.


